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Introduction

Tours ! La ville de saint Martin, évangélisateur des Gaules et patron des Mérovingiens. La ville de Grégoire, l’évêque du VIe siècle, auteur des Dix Livres d’Histoire, qui conte les aventures des Francs, leurs amours, leurs haines et leurs guerres. À Tours, le haut Moyen Âge semble présent partout ! De l’emplacement des colonnes, qui soutenaient la voûte de la basilique médiévale, marqué dans le pavé, jusqu’au nom d’un restaurant de la vieille ville : le Dagobert ; l’enseigne s’explique par le surnom donné au propriétaire par des camarades d’école qui le trouvaient mal fagoté. Car Dagobert, pour beaucoup de nos contemporains, avant d’être un roi, est le héros distrait d’une chanson d’enfance.

Qu’il y ait eu un roi de ce nom, on s’en souvient. De ce que fut son action, beaucoup moins. Aujourd’hui, la recherche historique progresse et ouvre d’autres champs d’investigation et de réflexion. Dagobert apparaît sous d’autres contours que ceux laissés par les précédents auteurs de biographie, souvent enclins à donner de ce monarque l’image positive d’un de ces hommes qui ont fait la France, quand il ne s’agit pas d’une vie romancée.

L’objectif premier de cet ouvrage est de tenter de restituer l’homme et sa fonction. La tâche est assez compliquée car les sources sont lacunaires ; quelques dizaines de pages, tout au plus.

En ce début du VIIe siècle, le règne de Dagobert apparaît d’abord comme un moment de passage sur le temps court et sur le temps long. Le jeune roi, comme le furent la plupart des Mérovingiens, se montre capable de s’opposer aux velléités autonomistes des puissants pour maintenir l’unité du royaume autour de lui et pour aider l’Église dans sa mission. Entre la guerre qui vit s’affronter ses grands-parents, oncles et cousins et le retour à l’unité autour de lui et de son père Clotaire II, puis la lente déconsidération de sa descendance, c’est bien d’un apogée qu’il s’agit. Sur le temps long, il règne alors que change la société. Apparaissent les premiers villages qui structurent le Moyen Âge. L’espace méditerranéen se fait plus lointain pendant que la mer nordique et les contrées slaves s’ouvrent plus largement au royaume franc. Le temps est venu aussi de l’évangélisation poussée du monde mérovingien ; par les conversions et la lente pénétration des préceptes religieux, mais aussi par la christianisation des campagnes et de la puissance publique. C’est sur ces deux temps que porte l’essentiel du propos.

Dagobert, cependant, est autre chose. Il est une légende qui s’est construite au fil des siècles. S’il y a une tradition « savante », entendons un discours qui se fonde sur le personnage historique, il existe aussi une tradition « populaire ». Populaire dans le sens où elle est la plus partagée ; son Dagobert échappe presque complètement à l’histoire. D’adaptation en adaptation, elle suit son cours. Laurent Theis, il y a déjà quelques décennies, en a clairement montré les variations. Cependant, ce Dagobert continue à vivre et revêt de nouvelles tenues qu’il faut, à leur tour, décrire.

Parler de Dagobert, c’est aussi évoquer les premiers siècles du Moyen Âge. S’ils ne sont plus des « siècles obscurs », ils demeurent des temps mal connus. Plusieurs types de sources permettent de les appréhender.

D’abord les chroniques. Trois d’entre elles concernent la période. La première, et la plus célèbre, est celle de Grégoire de Tours. Georgius Florentius Gregorius est un aristocrate gallo-romain. Il est né à Clermont en 538 ou 539. Entré dans le clergé à la suite d’une guérison qu’il attribue à saint Martin, mais aussi comme plusieurs de ses parents devenus évêques, il vit à Brioude, puis s’installe à Tours en 563. En 573, il obtient la charge épiscopale, de façon non canonique, en remplacement d’un parent de sa mère. Son réseau familial s’ancre principalement en Touraine et en Auvergne où ses ancêtres ont déjà fourni de nombreux prélats. C’est à la fin de son épiscopat qu’il rédige les Decem libri historiarum couramment dénommés Histoire des Francs. Grégoire a longtemps été perçu comme un auteur crédule ; on n’avait ni relevé l’existence de dix autres livres entièrement consacrés à la vie de saints et aux miracles attribués à saint Martin, ni son rôle dans le monde politique. Il s’agit en fait de dresser un tableau qui met face à face l’Église des saints et le monde des hommes en marche vers cette Église parfaite ; hommes confrontés au Mal mais aidés de la Providence. Cela explique que l’on y trouve des portraits de bons et de mauvais souverains et que Grégoire n’hésite pas à insister sur les violences commises par les uns et les autres, afin, selon la pastorale définie lors des conciles, de les offrir en exemples. Par conséquent, pour bien comprendre le Grégoire du temps, il faut tenir compte de cette volonté d’instruction dans la religion. Grégoire meurt vers 594. Il n’a donc pu connaître Dagobert ; mais puisque l’histoire de ce roi s’inscrit dans un temps plus long qui est celui de la dynastie mérovingienne, il convenait de parler de l’évêque de Tours.

Le deuxième auteur se nomme Frédégaire ; il est plus précisément connu par son œuvre de Chronique. Celle-ci est en effet anonyme et le nom de Frédégaire qui lui est accolé apparaît au XVIe siècle dans des circonstances toujours obscures aujourd’hui. Au XIXe siècle, certains érudits pensent déceler trois auteurs, d’autres deux. Cependant, il y a toujours eu des partisans de l’existence d’un seul auteur et c’est cette hypothèse qui est acceptée aujourd’hui, non sans quelques hésitations ou nuances qui continuent à laisser planer un doute sur son identité réelle. Pour cette raison, on a parlé un temps du pseudo-Frédégaire ; expression qui n’est plus utilisée mais qui traduisait aussi le manque de crédibilité qu’on lui accordait. Enfin, il n’est pas certain que l’auteur fût un homme. Mais l’habitude est désormais prise de parler de Frédégaire tant il est devenu familier. La Chronique est constituée de quatre livres dont seul le quatrième décrit les événements de 584 à 642. Puisque la rédaction de l’ouvrage était datée des années 660, on y voyait un auteur éloigné des faits ; quelqu’un qui avait récolté des anecdotes ou se laissait aller au merveilleux. Cependant, à plusieurs reprises, il y a une corrélation complète avec d’autres sources et notamment en ce qui concerne l’empire romain d’Orient. Ainsi la chronique devient davantage digne de foi. Cela est d’autant plus fondamental qu’on y puise des renseignements multiples sur la vie de Dagobert. À ce titre, seul ou non, homme ou femme, Frédégaire est notre informateur premier.

La troisième chronique est celle du Liber Historiae Francorum (Livre de l’Histoire des Francs). Il a été écrit dans le premier quart du VIIIe siècle, l’auteur précisant qu’il termine sa chronique « la sixième année du roi Thierry » soit en 727. On a d’abord pensé qu’il s’agissait d’un moine, mais sa connaissance du milieu militaire indique plutôt un laïc lettré. En tout cas, il s’agit d’un proche de la cour royale et des palais qui entourent Paris. Cependant, si l’ouvrage embrasse l’ensemble de la période mérovingienne, il y a peu de place pour Dagobert.

Après ces chroniques, vient un texte entièrement consacré au roi. C’est celui des Gesta Dagoberti (Geste de Dagobert). Il a été composé au début du IXe siècle dans les milieux du monastère de Saint-Denis (près de Paris) où Hincmar, futur archevêque de Reims, recevait alors sa formation. On y trouve de nombreux éléments qui sont extraits de Frédégaire, ou encore du Liber Historiae Francorum. Il s’agit surtout de montrer les liens entre Dagobert, son fils Clovis II et Saint-Denis, notamment par le rappel des dons nombreux, réels ou supposés, effectués en faveur des moines. C’est également un travail destiné à présenter Dagobert sous un jour favorable et un premier pas vers sa légende. Il contient cependant des informations de premier ordre.

La dernière catégorie de sources est celle de l’hagiographie. Les saints sont nombreux au Moyen Âge. L’expansion de la religion chrétienne multiplie à la fois les expériences mystiques et les conversions. Conversions de païens bien sûr ; avec leur cortège de martyrs exécutés pour leurs convictions ; conversions de laïcs aussi : hommes et femmes qui recherchent une voie d’excellence pour gagner leur salut. Les cadres religieux, guides des communautés chrétiennes, peuvent aussi accéder à la sainteté par leurs vies exemplaires. Cet essor de la sainteté est d’autant plus rapide qu’il n’y a pas de centralisation des décisions en matière de canonisation. C’est, en effet, l’évêque qui décide du culte. À la suite sont composés des récits à base biographique, des Vies (vitae) dont les objectifs sont pastoraux. Mais comme un saint personnage, après sa mort, est en mesure d’intercéder auprès de Dieu, des miracles s’opèrent là où les reliques se trouvent. C’est de cette façon qu’à la suite d’une vita, sont décrits les Miracles (Miracula), avec des spécificités pour chaque saint. Bien entendu, la communauté religieuse qui abrite les restes d’un saint attire les pèlerins en quête de guérison et elle a tout intérêt à ce que ce saint patron soit connu. Aussi, n’est-il pas rare de trouver les auteurs de ces textes au sein de la communauté concernée.

Mais le merveilleux qui baigne ces récits, comme la floraison des vies de saints qui n’ont jamais existé, ont été générateurs d’une suspicion sur l’ensemble des productions hagiographiques. L’utilisation de ces documents à des fins historiques impose ainsi d’être attentif. L’hagiographie répond à une volonté d’édifier. Sur ce plan on compte deux écueils. Le premier est celui du parallèle entre la vie du saint et les exemples de l’Écriture, tout d’abord celui du Christ, que bon nombre de ces personnages cherchaient d’ailleurs à imiter. Le deuxième qui se nourrit du premier est celui du topos. Fréquemment, le saint donne dès son enfance des signes de son état futur ; il ne partage pas les jeux des jeunes de son âge, mais est porté vers la réflexion ; il accomplit son travail avec une dextérité qui surpasse les autres ; c’est ce que l’on retrouve dans la jeunesse d’Arnoul, futur évêque de Metz ou bien d’Éloi, orfèvre, tous deux proches de Dagobert. Est-ce suffisant pour considérer que ces récits n’ont aucun intérêt ? La nuance est nécessaire. D’autant que dans plusieurs cas, les auteurs ont connu les personnages dont ils écrivent les vies ou ont cherché des témoins et en donnent les noms. Il y a donc là aussi des éléments qui peuvent s’avérer utiles.

Parmi les saints qui ont vécu au cours du règne de Dagobert on peut citer Vulfram de Sens, Rictrude de Marchiennes, Salaberge de Laon. Mais là où se situe une réelle originalité est le nombre de saints qui ont gravité dans l’entourage immédiat de Dagobert, avec lesquels il a entretenu des liens professionnels, voire d’amitié telle qu’on l’entendait alors : Amand, Ouen (Dadon-Audoin), Omer, Didier de Cahors, Wandrille et bien sûr, Éloi.

La courte liste qui précède nous conduit à quelques remarques sur les noms. L’affaire n’est pas si simple qu’on peut le penser. De nombreux noms sont connus du grand public et ont été, en réalité, consacrés par le temps. Les textes qui nous les transmettent et traitent de cette période sont, en majeure partie, latins, avec quelques exceptions grecques. La langue latine, même écrite, connaît des variations avec le temps ; variations qui la font s’éloigner du latin classique. Lexicaux, grammaticaux, ces changements sont aussi phonétiques ; mais, en plus, ils doivent retranscrire des noms germaniques qui ont leurs propres singularités. De cela résulte une variété que l’on observe pour notre personnage principal : Dagobert ou Dagobertus sous sa forme latine. On le retrouve dans les textes ou dans les chartes sous des graphies diverses : Dacobertus, Daigobertus, Daygobertus, Dagobercthus, Daoberethus et même Tagebertus. Malgré cela, c’est le nom de Dagobert qui nous est resté. Il en va de même pour le nom de Clovis, Chlodovecus sous sa forme germanique latinisée, aujourd’hui unanimement reconnu et qui bénéficie d’un certain regain de popularité. En revanche, le nom de Brunehaut est depuis longtemps repris dans les publications scientifiques sous sa graphie germanique de Brunehilde, plus proche de la réalité.

On peut en dire autant pour les ethnonymes d’Ostrogoths et de Wisigoths. Les sources parlent en général des Goths ou des Gots. C’est Cassiodore, auteur d’une Historia Gothorum au VIe siècle, qui raconte que le nom d’Ostrogoths signifie Goths de l’est et celui de Wisigoths, Goths de l’ouest. Ces explications ont longtemps prévalu. Mais des recherches ont montré que le préfixe de wisi- ou vési- renvoie à la sagesse pendant que celui d’ostro- fait écho à la valeur. Ce dernier peut toutefois se traduire par oriental dans la mesure où cette direction cardinale est importante dans les religions germaniques et apporte un surcroît de prestige. Certains spécialistes préfèrent ainsi parler des Gots Vési ou des Vésigots. Quelle attitude adopter ?

Le choix opéré ici, est celui de l’usage commun, de l’habitude. Il y a déjà tant à dire sur chacun de ces noms qu’il n’est pas utile, dans un ouvrage qui se veut ouvert au plus grand nombre, de multiplier les difficultés.

Dagobert est d’abord un héritier. De Rome, il reçoit la structure d’un État devenu chrétien. De ses ancêtres mérovingiens, il reçoit un territoire, et de son père, la royauté. Mais il est aussi un souverain qui s’impose et renforce le pouvoir royal. Aidé d’hommes de qualité, de l’Église, il maintient l’unité et étend l’aire de l’influence franque en faisant taire les autonomismes. Mais son œuvre n’est pas poursuivie. De lui reste cependant l’image d’un grand roi mais cette image est brouillée lentement par une autre figure qui s’impose peu à peu.






Première partie


La naissance 
d’un royaume

De la fin de l’Empire à l’an 613






Chapitre 1


La Gaule romaine 
et les barbares

En 1653, à Tournai, un ouvrier dégage par hasard un tombeau. On y découvre un anneau gravé du buste d’un homme aux cheveux longs et d’une inscription latine. Ce guerrier est Childéric, père de Clovis et ancêtre direct de Dagobert. Cet anneau est donc à la fois celui d’un roi germanique et d’un général romain. Comprendre la Gaule sous Dagobert, c’est d’abord mesurer qu’elle est l’héritière de cinq siècles de domination de Rome. La civilisation romaine a, en effet, laissé des marques tellement profondes qu’il convient d’en présenter quelques grands traits qui se maintiennent jusque sous le règne de Dagobert.


Le découpage administratif

« L’ensemble de la Gaule est divisé en trois parties » écrit Jules César au début des Commentaires sur la Guerre des Gaules. Cette distinction a pu être critiquée car elle n’est pas, à coup sûr, celle que les Gaulois avaient de leur monde. Mais ce regard a néanmoins l’avantage de planter un cadre géographique que limitent des frontières. Du sud vers le nord, selon César, se situe l’Aquitaine qui va des Pyrénées jusqu’à la Garonne, puis vient la Gaule celtique qui, à proximité de la Seine et de la Marne, laisse la place à la Gaule Belgique qui s’arrête sur le Rhin. L’administration romaine, sous Auguste, reprend cette classification avec toutefois quelques modifications. L’Aquitaine voit sa limite septentrionale déplacée jusqu’à la Loire ; la Belgique conserve ses délimitations césariennes pendant que la Gaule celtique qui courait de l’Armorique aux montagnes de l’Helvétie, reçoit le nom de Lyonnaise. César ne mentionne cependant pas, et pour cause, la Gaule transalpine qui avait été conquise dès 121 av. J.-C. et qui devient ensuite la province de Narbonnaise.

Chaque province se divise en cités (civitates). Et, même si production et population sont en majorité rurales, la civilisation gréco-romaine est urbaine. Elle se fonde sur la cité c’est-à-dire un chef-lieu qui organise un territoire. Il y a certes de multiples nuances à cette définition mais ce trait civilisationnel permet de distinguer les Gréco-Romains des Barbares (entendons les étrangers). Cette forme de romanisation se construit à partir des Gaulois vaincus. En effet, ils appartiennent à des peuples divers qui vivent sur un territoire. L’administration romaine a tout simplement repris chacun de ces espaces pour en faire le territoire de la cité. Une agglomération plus importante devenait le chef-lieu de cité, comme cela fut le cas, par exemple, de la cité des Ambiani avec Samarobriva (auj. Amiens). Parfois, les autorités romaines ont préféré déplacer le centre de gravité de la cité pour des raisons de sécurité, comme on le voit avec Bibracte (auj. Mont Beuvray) chez les Eduens au profit d’une localité qui reçut le nom d’Augustodunum (auj. Autun) ou encore avec Gergovie, abandonnée au profit d’Augustonemetum (auj. Clermont-Ferrand). Le reste de l’espace se partage en pagi (pays) où se trouvent grands domaines, bourgades (vici), et petites exploitations occupées par des esclaves ou des libres.

Ces deux échelons administratifs sont essentiels. C’est là que se situent les pouvoirs locaux et intermédiaires. Dans la province, c’est le gouverneur, nommé par Rome, qui occupe le premier plan. Il est en charge de la justice, de la levée de l’impôt et de la sécurité. Il réside dans le chef-lieu de la province qui est aussi un chef-lieu de cité. C’est le cas de Reims (Durocortorum) ou de Lyon, fondée par les Romains peu après la conquête, pour la province du même nom. Cette dernière acquiert rapidement un rôle de première importance. Elle devient, en effet, la capitale des Trois Gaules, et accueille un sanctuaire commun à ces trois provinces où des délégués de toutes les cités viennent chaque année célébrer leur adhésion au pouvoir impérial et lui adresser quelques requêtes.

Le gouverneur entretient également des contacts avec les aristocraties locales, celles que l’on retrouve à la tête des cités, réunies au sein des curies ce qui leur vaut le nom de curiales ou de décurions. Il est vrai que les agents du gouverneur sont peu nombreux et on compte sur le concours des élites traditionnelles. Bien vite, ces familles reçoivent la citoyenneté romaine et adoptent un mode de vie calqué sur Rome ; résidences rurales ou urbaines construites à la manière des puissants italiens ; participation à la culture latine par un enseignement conforme aux usages romains ou encore construction dans leur cité sur leurs deniers personnels de monuments à l’image de Rome (forum, thermes, aqueducs…). Elles se font donc actrices de la res publica en assurant la gestion des impôts, de la justice et de la sécurité sur le plan local. De tout cela, elles retirent des avantages : lever droits et taxes autorise à en conserver une partie, mais confère surtout du prestige, celui qui permet de gravir l’échelle sociale. Parmi ces familles, certaines sont très riches, influentes et participent à des réseaux qui peuvent s’étendre jusqu’au cœur du pouvoir impérial.


Les frontières

La conquête césarienne a amené les légions jusque sur le Rhin. Il y eut bien des tentatives pour conduire les aigles romaines plus loin mais elles échouèrent. In fine, une frontière fixe s’établit le long du Rhin et un peu plus loin sur le Danube. Il existe cependant un espace entre les deux fleuves qui dessine un rentrant par où des incursions de peuples barbares pouvaient avoir lieu. Afin de mettre à l’abri les populations locales, une ligne de camps militaires s’est progressivement édifiée reliant le Rhin au Danube. Cet espace ainsi clos prit le nom de Champs décumates.

De la mer du Nord au haut Danube, s’égrènent des camps militaires où s’abritent les troupes chargées de surveiller cette frontière ou limes. Ces camps sont reliés par des routes, elles-mêmes protégées par des palissades et régulièrement des tours de guets sont érigées de façon à assurer un contrôle constant de la frontière. Ces implantations militaires deviennent des centres de vie d’autant que les légionnaires en fin de service s’installent fréquemment à proximité de leurs anciens casernements. De quelques-uns de ces camps, naissent des cités dont l’une des plus connues est Cologne là où Agrippine, fille de Germanicus a vu le jour. De ces camps, rayonne aussi la civilisation romaine.

L’armée tenait donc dans ces lieux une place considérable. Pour mieux répondre aux nécessités locales, deux nouvelles provinces sont créées à partir de la Belgique : Germanie inférieure vers les bouches du Rhin et Germanie supérieure, dans laquelle se situent les Champs décumates. Ici, le gouverneur ajoutait, à ses responsabilités habituelles, la fonction de légat d’Auguste (commandant en chef des légions et des troupes auxiliaires). Il lui faut tenir les voisins turbulents en respect, empêcher les tentatives d’incursion et parfois lancer des expéditions de représailles ou encore négocier et souvent préférer un accord toujours moins coûteux qu’une guerre.

À ce rapide tour d’horizon du corps géographique, il manque le réseau routier qui en est le système nerveux. S’il est passé à la postérité pour être centré sur la Ville éternelle où mènent tous les chemins, il est d’abord nécessaire aux déplacements de troupes et à leur ravitaillement. Ainsi s’explique le choix d’un tracé rectiligne tant que possible. Les routes solidement construites en général sur plusieurs couches d’éléments différents (via strata) et couronnées par un dallage de blocs de pierre locale, souvent calcaires dans la moitié nord de la Gaule (via calciata), reliaient aussi les villes importantes. Les voyageurs, les ambassades y circulaient en s’arrêtant dans les relais qui servaient aussi au cursus publicus. Quand bien même le transport par la voie d’eau reste le plus commode et d’un meilleur rapport, les commerçants utilisent également ces routes. L’entretien en incombait généralement aux autorités locales tant des cités que de la province.


Citoyens et contribuables

Cette armée, garante de la « pax romana », a un coût très élevé. Pour financer ses besoins, l’impôt est essentiel. Dans chaque cité, les magistrats locaux ou de riches particuliers sont en charge de cette collecte. Pour comprendre ce système, il faut revenir sur une notion juridique du temps qui distingue ce que l’on appelle propriété éminente et propriété utile. Le propriétaire utile est comparable à un propriétaire tel qu’on l’entend de nos jours ; le propriétaire éminent dispose d’un droit qui se fonde sur l’exercice de la puissance publique, à cette époque, l’empereur. C’est ce dernier qui, en vertu de ce droit, prélève les impôts. Or, dans la pratique, cette tâche est confiée à des personnes privées (membres des curies ou non) sur un espace donné.

Ce notable que l’on qualifie de dominus prélève la capitatio sur les individus et la jugatio sur les terres. Il a la possibilité pour rentrer dans ses frais, de garder un surplus qui pèse évidemment sur les imposables. En principe, l’impôt est payable en monnaie ; dans la réalité, il était possible de s’en acquitter par des livraisons de produits voire par des travaux. Des enquêtes régulières permettent d’asseoir l’impôt sur des bases renouvelées et, en théorie, honnêtes puisqu’il y a toujours des risques de corruption. Toutefois, ce système fonctionne grâce à un équilibre à peu près assuré entre recettes et dépenses. De plus, l’évergétisme, pratique qui consiste à assurer des loisirs (jeux, accès aux bains ou plus simplement nourriture) pour les populations modestes par les notables locaux, permet le maintien de la hiérarchie sociale autant qu’il la met en valeur. Cela contribue à expliquer qu’il n’y a pas de contestations majeures au cours des deux premiers siècles de notre ère.


La crise du IIIe siècle

Du dernier empereur de la dynastie des Sévères (234) à l’avènement de Dioclétien (285), l’empire romain est confronté à des changements profonds qui annoncent le haut Moyen Âge. On assiste à un enchaînement de difficultés. Les migrations gothiques qui ont lieu loin derrière le limes ont un effet de proche en proche jusque sur les peuples qui vivent le long des frontières et subissent les pressions de nouveaux voisins. À Rome, on ne sait pas que, ce qui se joue là, aura des conséquences énormes pour l’empire ; on y voit des guerres frontalières habituelles. C’est le cas sous le règne de Marc-Aurèle dans la deuxième moitié du IIe siècle, lorsque les Quades et leurs alliés marcomans sont une fois encore en guerre contre l’armée romaine. Pourtant à cette occasion, ils parviennent à aller au-delà des provinces frontières et avancent jusqu’en Italie où ils détruisent la ville d’Opitergium (auj. Oderzo, au nord de Venise). Ils sont heureusement refoulés puis vaincus et doivent demander la paix. La puissance de Rome a certes été rétablie, mais la capitale a été sous la menace directe des Barbares germaniques.

Au cours du IIIe siècle, la pression vient de multiples directions. Les Goths arrivent sur le bas Danube d’où ils lancent des raids de pillage. Les défaites qu’ils subissent n’interrompent pas leurs expéditions. À chaque fois, des légions sont mobilisées et la frontière dégarnie attise les convoitises de nouveaux candidats au pillage. À ces peuples s’ajoute un autre danger, plus ancien celui-là. En Perse, une nouvelle dynastie s’est imposée ; les Parthes ont laissé la place aux Sassanides. La guerre reprend en Orient. L’armée romaine doit désormais jouer sur plusieurs fronts. Les difficultés militaires ne restent pas sans conséquences dans le domaine politique. L’armée est revenue au premier plan et le général victorieux redevient l’imperator pour ses soldats. Cela ne peut que favoriser la multiplication des usurpations et par conséquent les conflits entre empereurs concurrents. Ainsi de la mort de Commode en 192 à la proclamation de Dioclétien en 284, on compte environ 70 empereurs. Lorsque Aurélien accède au pouvoir en 270, il y a, face à lui, un empire oriental centré sur la ville de Palmyre avec pour empereur Vaballath, le fils de Zénobie qui est la véritable détentrice du pouvoir. À l’ouest, c’est l’empire des Gaules où Postumus, un général, avait été proclamé empereur par ses troupes. Il semblait alors seul capable d’affronter les guerriers germaniques qui menaient des expéditions, mais il est assassiné par ses soldats en 269 et un nouvel empereur, Tetricus, est acclamé. Celui-ci n’a cependant pas l’énergie de son prédécesseur et perd ses soutiens. Il se laisse facilement vaincre par l’armée d’Aurélien et se soumet. En Orient, Aurélien met fin à la sécession avec deux campagnes en 271 et 272. Mais en 275, il est assassiné par ses propres soldats et une nouvelle période d’usurpations ponctuées de meurtres d’empereurs suit. Le retour à l’unité se fait en 285 quand Dioclétien, proclamé l’année précédente, élimine l’empereur en titre. Il rétablit alors un équilibre par cette innovation institutionnelle qu’est la Tétrarchie, à savoir un pouvoir partagé entre quatre empereurs. Ce système collégial est toutefois très fragile car il n’empêche ni les ambitions, ni les frustrations. Après une vingtaine d’années, l’équilibre est rompu et le cycle des guerres ponctuées d’assassinats, de retournements d’alliances, est relancé. Cependant, rapidement un des compétiteurs prend le pas sur les autres. Constantin, fils de Constance-Chlore, s’empare du pouvoir en 312 après s’être entendu avec Licinius qui s’installe à Antioche dans l’Orient romain, pendant que Constantin réside à Rome. Deux empereurs, c’est encore un de trop et les relations entre les deux hommes s’aigrissent rapidement. En 324, Constantin remporte la victoire. Il est seul empereur et fonde une dynastie. Il s’installe à Byzance dont il fait Constantinople.


Le christianisme

Constantin est resté dans les mémoires comme le premier empereur chrétien. Cette conversion a aussi le goût d’une victoire pour une religion qui a subi des persécutions. Il n’y a pas lieu de revenir ici sur les différentes natures de ces dernières mais seulement de constater que le christianisme se répand dans l’empire romain et par conséquent aussi en Gaule.

Les premières églises connues sont celles de Lyon et de Vienne. La persécution qui a lieu en 177, touche des communautés installées peut-être depuis peu. On compte parmi leurs membres un certain nombre de personnes qui portent des noms grecs ce qui renvoie à une origine orientale comme c’est le cas de l’évêque Pothin (Potheinos). On trouve aussi des marchands, façon de montrer que les routes du commerce sont aussi celles des missionnaires ce qui, en soi, n’a rien d’étonnant. Par la suite d’autres communautés apparaissent dans la documentation. Elles aussi sont urbaines mais essaiment dans les campagnes proches où pourtant les cultes anciens demeurent ; le temps du paysan-païen (paganus) est venu. À la fin du IIIe siècle, on compterait entre trente et quarante évêchés, dont Toulouse, Bordeaux au sud de la Loire et Paris, Rouen, Reims, Trêves et Cologne au nord.

Les persécutions n’ont donc pas entravé ces progrès réguliers et l’arrivée au pouvoir de Constantin ouvre de nouvelles perspectives pour le christianisme. Une rencontre avec Licinius à Milan donne lieu à des mesures concernant les chrétiens. Ce que l’on a appelé improprement « édit de Milan » fait de la religion chrétienne une religion autorisée et prévoit la restitution des biens qui appartenaient aux églises et que les persécutions avaient permis de saisir. Le christianisme est en passe de devenir religion d’État ; en 392, le paganisme est interdit par l’empereur Théodose.

Constantin n’a pas seulement cherché à protéger les chrétiens. Son intérêt pour la religion le conduit à jouer un rôle dans la définition de la croyance. Déjà en 314, il était intervenu pour trouver une solution à un conflit entre évêques de la province d’Afrique. Un concile avait eu lieu à Arles pour trancher la question et éviter des troubles. Une fois seul maître du destin de l’empire, il décide de la réunion d’un concile, supposé représenter l’ensemble du monde romain, qui doit se réunir dans la ville de Nicée non loin de Constantinople. Pour cela, il met à la disposition des prélats le cursus publicus ; c’est-à-dire le service de transport public qui détient les animaux et le matériel propres à transporter hommes, messages, produits ; un moyen en principe réservé aux seuls fonctionnaires de l’empire. Cette implication trouve à nouveau sa source dans des querelles religieuses. Cette fois, c’est Alexandrie qui en est le point de départ.

Dans cette ville comme dans les autres centres chrétiens, la réflexion doctrinale autour de la Trinité et de l’Incarnation est intense. Il est vrai que le dogme n’est pas fixé et que les textes des Évangiles laissent une large place à de nombreuses interprétations. Une des questions essentielles est celle de la nature de la divinité, en l’occurrence comment concilier un monothéisme avec trois personnes que sont le Père, le Fils et l’Esprit. Le prêtre alexandrin, Arius, propose de voir dans le Fils un subordonné du Père, un être de nature différente. Cet enseignement lui vaut d’être condamné par son évêque Alexandre mais lui gagne cependant des soutiens en Syrie et en Asie mineure. Ce débat, de nature théologique, passionne les simples croyants tellement que l’ordre public en est parfois troublé. C’est dans ces circonstances que Constantin appelle les évêques de l’empire à se retrouver à Nicée en 325. La doctrine d’Arius est condamnée ; le Fils est de même nature que le Père (homoousios) comme le dit l’acte de foi (credo dit de Nicée) établi par les pères conciliaires. On s’accorde aussi sur le calcul de la date de Pâques en suivant la méthode en usage à Rome et dans bon nombre de provinces de l’ouest de l’empire.

Arius et ses partisans devaient connaître l’exil mais l’arianisme ne disparut pas pour autant. Assez vite, il revient et d’abord gagne des proches de Constantin qui se fait baptiser sur son lit de mort par Eusèbe de Césarée, un évêque arien. Ainsi dans l’Orient romain, ce qui est une hérésie se maintient avec le soutien des autorités. En revanche, à l’ouest l’arianisme ne devait pas faire d’adeptes dans l’immédiat. Il allait cependant s’étendre hors de l’empire.

À une date mal déterminée, peut-être en 341, Eusèbe de Nicomédie consacre le nommé Ulfila « évêque des Goths ». Le personnage reste mal connu ; il appartiendrait à une famille chrétienne de Cappadoce que les Goths auraient enlevée lors de campagnes de pillage dans les années 260. Il porte un nom goth qui signifie « petit loup » ou « louveteau » et certains en déduisent qu’il avait un père goth. À tout le moins, avec les siens, il semble s’être intégré au monde des Goths. Par le biais de semblables groupes ou par celui des rencontres avec les Romains, le christianisme commence à se diffuser chez les Goths mais provoque aussi des réactions violentes de la part des tenants du paganisme ancien. Est-ce une persécution qui a poussé Ulfila à gagner l’empire ou non ? Peu importe au fond. En revanche, il participe à un concile qui adopte une lecture de la nature du Christ au goût d’arianisme et adhère à ces vues qu’il va ensuite répandre en « Gothie », c’est-à-dire au-delà du Danube où il aurait également laissé une Bible traduite en gothique. La tradition veut qu’Ulfila ait conçu un alphabet propre à rendre le gothique et ainsi traduit la Bible dans cette langue. Ce rôle exclusif qui lui est prêté doit sans doute être revu pour ne lui rendre que celui d’une supervision d’un travail de groupe. Il revient ensuite à Constantinople où il meurt septuagénaire. Que l’on ajoute les conversions à l’arianisme de princes goths qui veulent se rapprocher des empereurs, ce qui demeure une hérésie aux yeux des Pères de Nicée, se dissémine dans le monde germanique à l’extérieur de l’empire. De cette façon, de proche en proche, l’arianisme gagne du terrain dans d’autres ethnies telles les Vandales, les Burgondes ou les Lombards.


La situation au Ve siècle

On a vu précédemment que les provinces pouvaient être modifiées dans leurs frontières, et au IVe siècle, on constate qu’il y a une refonte sous deux aspects. Le premier consiste en un regroupement des provinces de la Gaule en deux diocèses ; le second est un morcellement accentué des provinces. Ainsi, la Belgique est subdivisée en Belgique première et Belgique seconde ; à la Lyonnaise on substitue cinq provinces. Cela multiplie les chefs-lieux de province et de nouvelles cités se distinguent parmi lesquelles Bourges, Tours, Sens et Rouen pour l’ancienne Lyonnaise ou Trèves pour la Belgique première. Cette réforme remonte à Constantin et elle correspond à une restructuration destinée à renforcer les pouvoirs locaux. En réalité, les guerres contre les barbares en des fronts différents exigent des réactions locales aussi rapides que possible. On assiste par conséquent à une forme de régionalisation du pouvoir dont l’un des aboutissements est la division de l’empire en 395 à la mort de Théodose avec l’empire d’Orient dont la capitale est Constantinople et l’empire d’Occident où l’empereur siège à Ravenne.

La poursuite des conflits fait de l’impôt une nécessité toujours plus aigüe. De la même manière qu’aux siècles précédents, on compte sur les élites locales pour en assurer la collecte et réaliser sur place les travaux nécessaires au bien public, notamment les murailles qui délimitent le droit urbain et protègent les villes. Or, les cités ont souvent éprouvé des soucis financiers. Dès le IIe siècle, si le besoin s’en faisait sentir, on leur assignait un curator pour veiller à la bonne marche de leur trésor. Avec le temps ces curatores se sont multipliés, témoignant des difficultés grandissantes et, dans cette optique, on assiste à la désignation de defensores civitatis, avocats de la cité qui plaident et négocient avec le pouvoir en place des remises ou des échelonnements d’impôts. On observe parallèlement une désertion des curies ; les notables, qui sont responsables sur leurs biens de l’assiette fiscale et de son recouvrement, esquivent cette fonction dès lors qu’ils sont eux-mêmes confrontés à des difficultés, notamment quand des paysans ont abandonné les terres qu’ils cultivaient et pour lesquelles ils acquittaient l’impôt.

Au IVe-Ve siècle, c’est le comes civitatis (comte de la cité) qui fait son apparition. Ce titre comtal appartient aussi aux familles les plus puissantes, celles qui, depuis longtemps, avaient intégré la classe sénatoriale.

Mais ces grandes familles sont, pour beaucoup, au cours des IVe-Ve siècles, passées au christianisme. Rien d’étonnant alors de les voir s’insérer dans l’encadrement de l’Église et fournir en nombre les évêques dont le siège correspond à celui de chaque cité ou province. À la géographie administrative répond le maillage des diocèses. Les grandes familles de l’aristocratie gallo-romaine ont la main sur la direction de la cité et du diocèse. Et comme ces charges sont électives, la concurrence pouvait être serrée voire violente.


Les Barbares en Gaule : une progressive acculturation

La présence de Germaniques dans l’empire n’est pas chose nouvelle. Depuis longtemps, Rome recourt à des guerriers venus d’au-delà du Rhin pour renforcer sa puissance militaire. César lui-même, lors de la dernière campagne contre Vercingétorix, emploie des mercenaires germaniques. C’est ainsi, qu’au cours des premiers siècles de notre ère, on retrouve des contingents de combattants germaniques au service de Rome. Au IIIe siècle, on voit des Quades (du même peuple que ceux qui avaient causé des ravages quelques dizaines d’années auparavant) en Orient aux côtés des légionnaires. Ils ne sont pas les seuls. La pression exercée par les migrations en Europe centrale amène des peuples entiers à chercher refuge dans l’empire. Repoussées mais aussi acceptées, ces populations sont installées sur des terres aux frontières de l’empire où elles sont utiles à la mise en culture des friches et à la défense de cette frontière. Les traités (foedera) qui mettent en place les relations entre les « fédérés » et le pouvoir se multiplient selon des modalités diverses. Celui qui est le roi (rex) d’un peuple devient avec ses hommes un général de l’armée romaine et les rétributions des combattants sont acquittées par les gouverneurs de l’administration romaine ou par la remise d’une part (souvent un tiers) des impôts prélevés dans un espace territorial donné. Ces rois ne sont pas des incultes ou des illettrés ; souvent ils ont épousé la fille d’un sénateur local ; ils connaissent bien les rouages de l’administration, le latin et leur rôle de général romain. On en voit même accéder aux plus hautes fonctions militaires et fréquenter les milieux culturels du monde romain. C’est le cas dans la seconde moitié du IVe siècle, de Richomer qui, maître des milices puis consul, a correspondu avec Libanios d’Antioche et saint Augustin.

Cependant ces accords ne durent pas ; la rapacité de certains fonctionnaires qui conservent une part des biens à distribuer, les ambitions des rois, mènent à des violences et à la reprise de combats au sein même de l’empire qui, en plus, souffre des soulèvements des déclassés, souvent écrasés d’impôts, comme les Bagaudes de Gaule et d’Espagne. C’est alors l’occasion d’exactions, de pillages qu’on ne peut nier. Les trésors enfouis, les murs des cités que l’on rehausse, tout concourt à démontrer la misère du temps. Néanmoins, si l’insécurité règne alors, l’idée d’armées de barbares assoiffés de sang et d’or, ne peut être retenue.

Si l’on se limite au cadre de la Gaule, le Ve siècle voit plusieurs groupes ethniques s’y déplacer ou s’y implanter. Les Alamans, qui au IIIe siècle ont mené des raids de pillage, sont installés avec le statut de fédérés au IVe siècle dans la regions des Champs décumates. Au début du Ve siècle, c’est au tour des Wisigoths de trouver leur place en Gaule avec un statut identique. À l’issue de déplacements qui ont duré plusieurs dizaines d’années, scandés par des accords et des crises violentes (la plus spectaculaire fut le sac de Rome en 410), le nouveau foedus laisse aux Wisigoths l’Aquitaine où Toulouse devient la capitale de ce qu’il faut bien appeler un « regnum ». Quelques années plus tard c’est aux Burgondes de recevoir la Sapaudia (nom qui donne ensuite Savoie) autour de la haute vallée du Rhône entre Lyon et Genève.

Quoique alliés de l’empire, ces « royaumes » ont une dynamique d’expansion. Plus qu’une conquête, il s’agit de l’élargissement géographique du pouvoir qui leur a été remis en échange de leur soutien militaire. Les Wisigoths se tournent vers l’Espagne, les Alamans regardent au-delà du Rhin pendant que les Burgondes suivent les vallées du Rhône au sud et de la Saône au nord. De cette manière, ils entrent en concurrence entre eux ainsi qu’avec les représentants de l’aristocratie gallo-romaine qui exercent pareillement un pouvoir local, ainsi qu’on peut le voir avec Aegidius qui dirige depuis Soissons. Bien entendu, chaque « rex » cherche à obtenir l’aval du pouvoir impérial même affaibli. D’ailleurs quand ce dernier disparaît en Occident (476), c’est Constantinople qui prend le relais dans le jeu des relations diplomatico-militaires et des intrigues de cour. C’est ainsi que Byzance devient le modèle auquel il convient de se référer et dont il faut se faire reconnaître.

C’est bien un reflet de cet état de choses que l’on observe le 20 juin 451 quand le patrice romain Aetius avec son armée fait face à Attila aux champs Catalauniques, un lieu non identifié entre Châlons et Troyes. Autour d’Attila et de ses Huns, combattent des guerriers de peuples pour la plupart germaniques, soumis puis alliés au sein d’une vaste confédération. De la même manière, Aetius, s’il est entouré de quelques troupes romaines, compte surtout sur les contingents germaniques dont la majorité est constituée de Wisigoths. Ces derniers, alors en froid avec l’empereur d’Occident, rejoignent pourtant la coalition par lassitude des pillages commis par les Huns et la crainte de les voir s’installer en Gaule, qu’Attila réclame comme « sa femme légitime » selon la Chronica gallica. D’autres les ont suivis pour les mêmes raisons ou pour respecter le foedus. Parmi eux, les Francs.


Des Francs venus de près

Ils apparaissent dans les sources au IIIe siècle sur la rive droite du Rhin, là où se situaient, selon la Germanie de Tacite, les Chamaves, les Chattuaires, les Tenctères et d’autres encore. Le nom qu’ils portent, dont la signification oscille entre la liberté et la valeur guerrière, est celui qui désigne une ligue militaire le temps d’actions collectives. En effet, des Francs sont signalés dès le IIIe siècle pour des actes de piraterie en pleine Méditerranée. D’autres se lancent dans des expéditions terrestres dès qu’une occasion leur en est donnée. En 306, Constantin, qui n’est pas encore empereur, doit intervenir en Bretagne (auj. Grande-Bretagne) pour repousser des attaques conduites par les Pictes. Pour assurer ses arrières, il aurait négocié une paix avec les Francs. Mais ceux-ci, au mépris de l’accord conclu, se lancent vers le sud de la Gaule et pillent sur leur passage. Constantin revenu de Bretagne surprend les Francs, les vainc et punit ceux qui n’ont pas respecté leur engagement. Les deux « rois », Ascaric et Mérogais sont livrés aux fauves avec leur garde dans l’amphithéâtre de Trèves. Cela n’est qu’un coup d’arrêt car la pression se maintient et des Francs saliens, vaincus d’abord par l’empereur Constant Ier puis par Julien en 358, sont installés à la suite d’un foedus en Toxandrie (actuelle Campine belge et hollandaise). C’est la première mention du nom de Salien. Il désigne l’un des peuples francs dont on ne saisit pas bien l’origine. Quoi qu’il en soit, c’est ce nom qui s’impose par la suite pour l’ensemble. Là, ils fournissent les troupes de couverture de la frontière (tant terrestre que maritime) que l’archéologie parvient à décrire.

Parmi ces Francs, certains mènent carrière au sein de la « militia » (fonction publique civile et militaire) romaine : Flavius Arbitio, magister equitum (général en chef de la cavalerie) dans les années 350, nommé consul en 355 ou Flavius Bauto, général en chef et consul en 385 ; sa fille Eudoxie (nom grec qui en dit long sur l’intégration de la famille dans la culture gréco-romaine) épouse ensuite l’empereur Arcadius. Ces deux exemples sont ceux d’hommes qui ont eu une carrière individuelle. Ils ont servi sur tous les fronts de l’empire, dirigé des troupes aux origines ethniques diverses et ne sont donc pas les « rois » d’un peuple franc.

Ces généraux laissent cependant la place à une nouvelle génération de commandants qui sont bien à la tête d’un peuple fédéré. On les retrouve aux champs Catalauniques avec Aetius. Avant 451, le patrice romain avait déjà eu du fil à retordre avec ces Francs. Des bandes qui menaçaient Cologne et s’en étaient même emparées, avaient été repoussées au-delà du Rhin. D’autres, après avoir mis la main sur les cités de Cambrai et Arras, avaient été vaincues au vicus Helena (Helesmes près de Valenciennes ?) et un nouveau foedus leur était accordé. À la Toxandrie s’ajoutait la région de Tournai. On les retrouve ainsi avec Aetius en 451 ; ils ont peut-être alors pour chef Clodion.

C’est ici que commence la dynastie mérovingienne ou plus précisément le questionnement sur cette famille. Si Clodion paraît bien attesté comme personnage historique, cela est moins sûr pour le nommé Mérovée. Grégoire de Tours doute qu’il soit le fils de Clodion et Frédégaire en fait le fruit d’un monstre marin et de l’épouse de Clodion. Peu importent à cet endroit ces légendes ; en revanche, c’est de ce nom qu’est issu celui de la « première race » des rois de France et Mérovée est peut-être l’ancêtre de Childéric.

Avec celui-ci, on revient sur un terrain plus ferme. Plus ferme, mais pas pour autant solide. Childéric apparaît à plusieurs reprises en chef respectueux du traité qui le lie aux représentants du pouvoir. D’abord aux côtés d’Aegidius, magister militum en Gaule, puis d’un « comte Paul », dans des combats contre les Wisigoths et les Saxons. C’est au cours d’une de ces campagnes en 463 qu’il entre en contact avec Geneviève de Paris. Cependant, selon Grégoire de Tours, il aurait été évincé de son pouvoir par les Francs, qui lui reprochaient une assiduité marquée auprès de leurs épouses. Il trouve le salut en se réfugiant chez les Thuringiens du roi Bisin et de la reine Basine. Il serait revenu après huit années au cours desquelles les Francs auraient remis le pouvoir à Aegidius. Derrière ce qui semble bien être une histoire inventée, se cache sans doute la complexité des relations diplomatiques entre les différents acteurs de la vie politique. Cette éviction cache-t-elle une révolution de palais, une soumission des Francs au pouvoir romain représenté par Aegidius ou à Aegidius en personne dans une Gaule où le pouvoir central est de moins en moins présent ? Dans tous les cas, Childéric se retrouve bien ensuite à la tête des Francs avec pour épouse la thuringienne Basine, venue le rejoindre. Les motivations, qui ne sont pas bien claires, laissent plutôt à penser que se poursuit avec Childéric le jeu des ententes entre les différents détenteurs du pouvoir en Gaule. En 476, il s’allie contre les Alamans à Odoacre qui vient de déposer le dernier empereur en Occident. À cette date, Childéric, qui tient une bonne partie de la province de Belgique seconde, regarde vers l’est mais aussi vers le sud. Selon la tradition, il meurt en 481 ou 482. Il est inhumé à Tournai dans une sépulture princière découverte au XVIIe siècle. Une bonne partie du matériel déposé à l’occasion des funérailles a été retrouvée et conservée dont un anneau sigillaire. Cet anneau est au nom du roi Childéric et le portrait est celui d’un homme portant le paludamentum, manteau caractéristique des officiers romains. Cette tombe est bien celle d’un chef germanique au service de Rome. Parmi ceux qui avaient organisé la cérémonie se trouvait très certainement son fils Clovis, l’arrière-grand-père de Dagobert.
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